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DIX ANS DE CHEMINEMENT AVEC MAX ROUQUETTE
par Georges Souche

Mon premier contact avec Max Rouquette
remonte à la fin de l'année 1995.

Je ne connaissais alors de lui que la version
française de Vert Paradis. A cette époque, je
n'avais pas réellement conscience de son impor­
tance dans l'histoire des lettres occitanes du XXe
siècle, ni d'ailleurs de la richesse de cette culture
dont mon parcours personnel m'avait tenu à l'é­
cart. Ce que je savais de Max Rouquette, c'est ce
qu'en disait Jean Carrière dans la préface de Vert
Paradis dont les récits, qui évoquaient la terre où
je suis né d'une manière semblable à aucune
autre, m'avaient littéralement happé par leur force
et leur densité.

J'avais commencé en 1994 de manière très
intensive un travail photographique sur le lac du
Salagou, pour marquer en quelque sorte le retour
sur les lieux de mon enfance, après quelques
années passées dans les Cévennes et de nom­
breuses autres consacrées à une passion dévo­
rante, celle de la musique et du jazz contempo­
rain.

C'est un ami, Henri Cartayrade , séduit par
mes images du lac, qui me conseilla d'aller trou­
ver l'éditeur Bibliothèque 42 à Gignac, avec l'idée
que ce travail puisse faire l'objet d'un album, dans
la lignée de ceux publiés par le photographe
anglais Harold Chapman avec Max Rouquette. Je
n'y croyais à vrai dire pas réellement, mais il
s'avéra qu'i l avait vu juste. Harold Chapman et sa
compagne Claire Parry (qui avait participé aux
deux livres, La cloche d'or et Saint-Guilhem-du­
Désert) étaient retournés depuis peu en
Angleterre, et les responsables de Bibliothèque
42 (le président Louis Villaret et Dominique
Dupeyroux), pensèrent immédiatement à un
troisième ouvrage. Donnant leur accord de
principe, ils me suggérèrent de prendre rendez­
vous avec l'écrivain pour lui montrer mes images.

Petit détail: le soir même de mon rendez-vous
chez l'éditeur, je me fis voler la voiture avec à l'in­
térieur une vingtaine de mes meilleures diaposi­
tives du lac. On retrouva la voiture, mais sans les
photos, ce que je vécus comme un véritable
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désastre.

Le jour où je sonnai pour la première fois à la
porte de la maison de la rue de l'Ancien Courrier,
très impressionné, les planches de photos et le
projecteur à diapos sous le bras, je ne pouvais
imaginer tout ce que cette rencontre allait chan­
ger dans le cours de mon existence. En appuyant
mon doigt sur la sonnette marquée
« Rouquette » , je déclenchai le signal d'entrée
dans une autre période de ma vie, faite de nom­
breuses découvertes , de rencontres, d'amitiés,
d'une tardive prise de conscience de mes propres
racines et de mon appartenance à une grande
culture.

t'accueil de Max Rouquette fut chaleureux et
d'une grande simplicité. Il s'avéra, dès nos pre­
miers échanges et comme une troublante coïnci­
dence, que Max avait beaucoup côtoyé mon père
(décédé quelques années auparavant) dans le
cadre du club de tambourin de Montpellier dans
les années 50-60. Mon père en fut de nom­
breuses années le trésorier et Max, qui en était le
président, consacra comme on le sait un part
importante de sa vie à la défense de ce sport.
L:adhésion de Max à mon travail sur le Salagou
fut immédiate et enthousiaste. Le lac le fascinait
par son étrangeté et la poésie de ses paysages,
ses aspects changeants et instables, ses con­
trastes de couleur, sa richesse et sa complexité
géologiques. Il y trouva le sujet idéal pour boucler
ainsi la trilogie sur la moyenne vallée de l'Hérault,
commencée avec Chapman et restée inachevée.

Les séances de travail dans l'appartement de
Max Rouquette, dont la première (début d'une
longue série) suivit de quelques jours à peine
notre rencontre, étaient destinées à la sélection
des images. Elles avaient aussi pour Max une
autre fonction indispensable : grâce à la projec­
tion des diapositives en grand format dans la
semi pénombre de son salon, elles lui permet­
taient de ressentir chaque image et de s'en
imprégner de manière bien plus immersive que



les tirages sur papier. Il notait systématiquement
ses premières impressions, me demandait parfois
des détails sur le lieu, l'heure ou la saison de la
prise de vue. Il travaillait ensuite à son rythme à
partir des tirages papier en petit format, qu'il me
demandait de lui remettre. A quelques exceptions
près, nous sommes toujours tombés d'accord sur
le choix des photographies.

Quelques semaines plus tard, je reçus les pre­
miers textes, écrits sur d'étranges feuillets, ban­
des de papier découpées à partir de diverses invi­
tations ou ordonnances. Découvrir un texte
inspiré par une de mes photographies était déjà
en soi quelque chose de nouveau dans ma pra­
tique solitaire de la photographie. Mais avec Max
Rouquette, j'en garde le souvenir d'un moment
d'intense émotion, d'autant qu'il avait commencé
en toute logique par les photographies qui lui
« parlaient » le plus. Cette première série conte­
nait à la fois les plus beaux textes, ainsi que ceux
qui lui permettaient d'évoquer l'histoire du lac,
comme celui inspiré par la photo d'un vieux mû­
rier mort émergeant de l'eau.
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" Toute histoire garde quelques spectres dans
ses placards. Toujours prêt à venir clamer son
désespoir d'avoir été, et de ne plus être. Et dont
la silhouette et l'attitude tragiques suppléent le
silence quand la plainte s'est tue.

1/ était une fois une vallée plantée d'arbres, de
vignes, de vergers, avec des champs et des haies
où s'alignaient les files de mûriers destinés à
nourrir les « magnans " , ces vers à soie qui tis­
saient d'argent les rameaux de bruyère dans les
magnaneries, et prêtaient un surcroît de splen­
deur à la beauté des femmes.

Vint le barrage. Vinrent les grandes eaux. La
vallée fut engloutie. La cloche de la chapelle, telle
qu'en la ville d'Ys, finira bien par sonner un jour
de Toussaint. En tous cas, par être entendue.

En attendant, quelques mûriers, délivrés par
une baisse du niveau de l'eau, surgissent ici,
comme des spectres réclamant justice. Le père
d'Hamlet, sur son chemin de ronde, n'était pas
plus tragique ni plus désespéré. Le regard dans
les nues, et la mâchoire convulsée.

Ainsi va le monde. »

C'est cette année-là, avec le bonheur de



découvrir ses textes et l'excitation de construire
un livre à partir de cela, que je pris définitivement
goût à cette correspondance entre le texte et l'i­
mage et au plaisir de collaborer avec des
écrivains ; ce qui allait devenir une constante
dans mon travail et dans celui des éditions
Cardabelle avec Sylvie Berger.

Le travail de prises de vues se poursuivit en
1996, quasiment jusqu'à la date de bouclage de
l'ouvrage. Notamment, à la demande de Max, afin
d'évoquer de manière plus exhaustive les alen­
tours du Salagou (patrimoine bâti , vigne ,
oliviers.. .) que mon approche initiale, plus cen­
trée sur la poésie du lac lui-même, m'avait fait
négliger.

Au printemps, nous avons fait ensemble deux
sorties autour du lac. Je me souviens d'un jeune
homme de 88 ans, sans cesse émerveillé par les
plantes et les fleurs dont il me donnait les noms
en occitan, pénétrer dans les ruines du château
de Lauzières à la recherche de quelque
témoignage oublié, ou gravir malgré la chaleur la
Roque Sarrazine pour vérifier la véracité de la
légende , selon laquelle cette cheminée vol­
canique déréglait montres et boussoles.

La simplicité de Max, son impressionnante
jeunesse et aussi son respect pour mon travail,
me faisaient souvent oublier la chance incroyable
qui m'était donnée de collaborer avec un homme
d'une telle stature, d'un demi-siècle mon aîné, et
qui avait déjà à travers son œuvre profondément
marqué l'histoire de la littérature occitane. En sa
présence du moins. Car je commençais cette
année-là, tout en travaillant sur le livre et à ma
toute récente entreprise d'édition de cartes
postales, à prendre la mesure de cette œuvre.

Outre les Actes du Colloque international qui
lui avaient été consacrés en 1993, je relus
plusieurs fois Vert Paradis et découvris ébloui sa
suite, grâce à la version française du Grand
Théâtre de Dieu, qui fut publiée pendant l'élabo­
ration du Salagou, puis son théâtre avec Médée.
Enfin et surtout ses trois recueils de poèmes qui
ne quittèrent plus ma table de chevet. C'est plus
particulièrement avec Le tourment de la licorne
que je réalisai peut-être le mieux ce que Max et
moi avions en commun malgré nos différences et
au-delà d'un attachement commun au pays.
Quelque chose d'assez indéfinissable d'ailleurs,
et que je ne pouvais exprimer, mais que par la
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suite les écrits de Philippe Gardy allaient m'aider
à deviner: une « présence » au monde et à l'u­
nivers, à la nature, que je tentais de traduire bien
maladroitement avec mes images et mon travail
sur la lumière, sans toutefois en avoir toujours
conscience.

cc Lac du Salagou, miroir aux cent visages »

parut en décembre 1996.Tiré à 2000 (ou 2500 ?)
exemplaires, il fut épuisé deux ans plus tard.
Léditeur Bibliothèque 42 ayant cessé ses acti­
vités, il fallut attendre 2005 pour que nous le
rééditions sous les éditions Cardabelle.

En janvier 1997, dès le mois qui suivit cette
parution dont le succès avait fait extrêmement
plaisir à Max (ne parlons pas de moi dont c'était
le premier ouvrage !), il me proposa aussitôt un
autre projet de livre. Il avait écrit quelques années
auparavant, à la demande de FR3, un texte sur le
Larzac afin d'accompagner une émission sur le
célèbre causse. Max tenait beaucoup à ce texte,
-dont l'enregistrement avait par ailleurs été mal­
heureusement raccourci de moitié par les réalisa­
teurs- et il avait envisagé (semble-t-il avant de me
rencontrer) de le publier avec des photographies.
Max me proposa comme point de départ de met­
tre ce texte en images, puis de voir ce qui se
dégagerait de mon travail afin d'éventuellement le
compléter par de nouveaux textes.

Ainsi commença l'aventure Larzac, dans le
sens inverse du projet précédent, puisque c'é­
taient ici les textes qui constituaient le point de
départ et la colonne vertébrale. Une aventure
pour moi à la fois extrêmement stimulante et fort
intimidante. Le sujet lui-même était intimidant
d'un premier abord : une terre que je ne connais­
sais que superficiellement, chargée d'une longue
histoire, faite d'immenses et austères étendues
désertiques, presque à l'opposé des chatoyances
du Salagou et de ses jeux de reflets qui offrent au
photographe d'inépuisables sujets. Intimidant
aussi par l'enjeu du projet et par l'attachement de
Max au Larzac, sur lequel il avait écrit quelques­
unes de ses plus belles pages, comme Le haut­
bois de neige. Enfin, l'approche à la fois tragique
et spirituelle de son texte m'interdisait toute
approche simplement illustrative.

Après une première année que j'employais
surtout à faire des repérages, à prendre la
mesure du lieu et à m'en imprégner, et dont il ne
résulta que très peu d'images (avec parfois un



réel découragement à la clé), les premières pho­
tographies qui me semblaient coller au sujet et au
texte commencèrent à venir d'elles-mêmes. Les
appréciations enthousiastes de Max Rouquette à
l'occasion de nos séances de visionnage me
donnèrent confiance et je poursuivis les prises de
vues jusqu 'à la fin de l'été 1999.
Incontestablement, le Larzac de Max Rouquette
m'offrit les instants les plus intenses de mon par­
cours de photographe de paysage.

Je crois qu'il fut très fier et heureux du résultat,
plus encore que pour le Salagou.

l'ouvraqe fut aussi le premier d'une nouvelle
maison d'édition, Cardabelle, que j'avais fondée
entre temps en 1998 avec Sylvie Berger. Il allait
être accompagné d'une exposition organisée par
le musée de Lodève.

" Le traverser n'est pas le voir. Encore moins
le conneitre. Et moins encore le sentir.

Le Larzac se sent. " s'éprouve. Comme un être
vivant, caché sous sa peau, et dont seul le regard
peut, à ceux qui y sont sensibles, révéler le reflet.
Simple reflet. Mais plus dense que le platine et
l'or. Et dont les ondes qu'il éveille en vous ne
cesseront de s'étendre et de nous enchanter.

" offre ses horizons à l'infini, renouvelés à
chaque pas. Qui nous mettent la tête dans le ciel.
Qui nous mènent à lui, à ses ebîmes, à ses ques­
tions, à ses silences inépuisables. Ces silences
qui, de plus en plus, et en tout autre lieu, nous
sont, les uns après les autres, retirés. Au prix de
tumultes qui, pour nous épargner toute angoisse,
abolissent en nous toute pensée.

" nous offre l'immobile balancement de ses
larges collines, mer immuable où rien ne vient
s'opposer à la montée de nos songes. Où le vent
nous offre, dans la lumière, l'image du frisson de
ses blés montant à l'assaut des nuages. Où l'e­
space nous est offert, royal, pour que s'y envolent
nos rêves. »

En 2001, Max Rouquette me proposa un
troisième projet. Fasciné par l'Aubrac qu'il avait
découvert en compagnie de Joseph Frayssinet
(ancien maire de Saint-Guilhem-le-Désert et initi­
ateur du projet de livre avec Chapman en 1992),
Max insista beaucoup pour que ce projet
aboutisse. Avec Max, Joseph Frayssinet et son
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épouse, nous consacrâmes un long (et maus­
sade) week-end de printemps à parcourir le
plateau de long en large, perdus la plupart du
temps dans un épais brouillard, à faire des
repérages et prendre des notes.

Malheureusement , un tel projet nécessitait de
ma part un long et lourd investissement pour être
traité avec autant de force que le Salagou et le
Larzac. Il me fut impossible de dégager suffisam­
ment de temps pour m'y consacrer et le livre sur
l'Aubrac ne vit jamais le jour.

De 2000 à 2005, en ouvrant avec Sylvie
Berger la galerie Cardabelle sur la Place Sainte­
Anne à Montpellier, nous sommes devenus
voisins. Max venait régulièrement, plusieurs fois
par semaine, nous rendre visite à l'occasion de
sa promenade quotidienne. Pour parler de
choses et d'autres, de ses travaux en cours, des
nôtres, de littérature et de photographie, de fleurs
et d'insectes avec Sylvie Berger dont les
macrophotographies le fascinaient.

Il participa en 2002 à " Ceminent » , un livre et
une exposition construits autour de la poésie oc­
citane et de nos photographies. En automne
2004, nous lui consacrâmes une exposition,
" Paraulas dei vent » , qui fut inaugurée en sa
présence à l'occasion d'une fête des
Calandretas. Ce fut la dernière occasion de tra­
vailler avec lui.

Georges Souche

Max Rouquette et les photographes,
petite chronologie

1980 : à l'occasion d'un reportage pour la
revue Connaissance du pays d'oc, Max
Rouquette rencontre le photographe anglais
Harold Chapman. Installé en Moyenne Vallée de
l'Hérault (dans le village de Saint-Guiraud) depuis
1963, Chapman avait acquis une réputation inter­
nationale, notamment dans les années
1956/1962 avec ses photographies légendaires
de l'hôtel parisien "le Beat Hôtel" et de ses
locataires : Allen Ginsberg, Williams Burroughs,
Gregory Corso ou Brion Gysin... tous les grands
noms de la Beat Generation.

1989 : à l'initiative d'une nouvelle maison



d'édition de Gignac, Bibliothèque 42, Max
Rouquette et Harold Chapman, avec la participa­
tion de Claire Parry, publient ensemble La cloche
d'or, ouvrage consacré à la Moyenne Vallée de
l'Hérault.

1993 : publication de Saint-Guilhem-du­
Désert, dix siècles en quatre saisons, deuxième
livre de Chapman avec Rouquette. (éditions
Bibliothèque 42)

1994 : Chapman et Parry retournent en
Angleterre.

1995-1996 : Max Rouquette rencontre
Georges Souche avec qui il va boucler la trilogie
sur la Moyenne Vallée de l'Hérault avec Le lac du
Salagou, miroir aux cent visages (éditions
Bibliothèque 42, réédité en 2005 aux éditions
Cardabelle).

1998 : Max Rouquette participe à l'élaboration
d'un ouvrage de photographies de Charles

65

Camberoque sur le Jeu de balle au tambourin,
dont il signe la préface (Bibliothèque 42) .

1999 : deuxième livre de Max Rouquette avec
Georges Souche, "Larzac' (éditions Cardabelle).
Exposition à Lodève organisée par le musée.

2001 : à l'initiative des éditions Anatolia
dirigées par Samuel Brussels, publication du Bout
du monde, ouvrage de photographies en noir et
blanc de Bernard Plossu avec des textes de Max
Rouquette, consacré à Saint-Guilhem-le-Désert.

2002 : Max Rouquette participe avec Sylvie
Berger et Georges Souche au projet Gaminant,
un livre et une exposition qui associent photogra­
phie et poésie occitane. Préface, texte inédit (édi­
tions Cardabelle).

2004 : Sylvie Berger et Georges Souche mon­
tent une exposition de photographies à partir de
l'œuvre poétique de Max Rouquette, avec sa par­
ticipation.


